
		
			[image: Sœur interdite - Ernest Thomas]
		
	
		

		
			
				[image: Ernest Thomas

Sœur interdite

Les Nouveaux Interdits]
			

		

		

		
			
				[image: ]
			

		

	
		

		
			La Lettre de Siébert

			Une question revient souvent : comment les éditeurs choisissent-ils de publier telle ou telle proposition, pourquoi celui-ci et pas un autre, quels sont les critères ?

			Pour un roman porno la grille de lecture est particulière. Ça n’est pas la qualité du texte qui m’intéresse en premier lieu, mais celle des fantasmes. Si je reçois un manuscrit dont l’aspect érotique est formidable, puissant, imaginatif, original, excitant, pervers, marrant (pourquoi pas), déconcertant, tout ce qu’on veut, mais que l’autrice ou l’auteur ne sait pas écrire, que son histoire n’a aucun intérêt, que ses personnages ne valent pas tripette, je risque fort de l’accepter. Alors qu’un manuscrit parfaitement équilibré, rédigé avec classe, si je m’ennuie à mourir dès que les personnages se foutent à poil, je le refuserai.

			Ça semble contre-intuitif, d’accepter des mauvais livres et d’en refuser des bons. Pourtant c’est ce qui se passe. Pourquoi donc ? Simplement parce qu’il est possible (et même parfois agréable) de travailler avec l’autrice ou l’auteur afin de transformer un mauvais roman en bon dès l’instant où le propos a de la valeur – et le propos, chez nous, c’est la pornographie. Mais il est impossible de rendre intéressant un livre creux, qui n’a rien à dire. En littérature on peut tout améliorer, tout modifier, on peut recommencer autant de fois qu’on veut jusqu’à obtenir un résultat satisfaisant. La seule chose sur laquelle on n’a pas de prise, c’est la substance : un texte a quelque chose à nous dire ou non. Et s’il n’a rien à nous dire c’est foutu, irrattrapable.

			Si j’ai envie de vous raconter ça aujourd’hui c’est parce que je me suis aperçu d’une chose : avec cette méthode j’accepte des manuscrits écrits par des gens qui ne se prétendent pas écrivains, qui s’y mettent pour la première fois car une histoire les tarabuste, une force les pousse à la raconter, et j’en refuse qui sont envoyés par des auteurs aguerris, expérimentés, déjà édités ici ou là, qui viennent aux Nouveaux Interdits se frotter à un genre sulfureux (et publier sous pseudo, évidemment…)

			Eh bien figurez-vous que cette idée me plaît. La dernière collection porno en France est le territoire des francs-tireurs, des vicieux, des lubriques, elle est une porte d’entrée pour des débutants qui n’auraient pas la moindre chance dans d’autres maisons, mais les auteurs confirmés qui voudraient y faire un tour doivent démontrer qu’ils sont d’authentiques pornographes, qu’ils possèdent l’étoffe nécessaire.

			Un qui n’a pas eu de mal à prouver qu’il était un obsédé de premier ordre, c’est Ernest Thomas, dont Sœur interdite est le premier roman publié. Pour l’histoire il ne s’est pas cassé la tête : un type est partagé entre sa copine et la sœur de sa copine et il découle de ce dilemme toutes les situations scabreuses que vous pouvez imaginer. C’est tordu, excitant et parfois drôle. C’est romantique et chaotique. Mais je ne vous en dis pas plus et vous laisse sauter à pieds joints dans ce vingt-septième titre (déjà ?!) des Nouveaux Interdits !

			


			S.

		

	
		
			

			1.

			Je me détache de Clara. Je vibre encore de l’orgasme que je viens d’avoir. Tandis que je reprends mon souffle, ma jambe glissée sous la sienne, elle commence à se caresser. Je tourne la tête vers elle en souriant. Elle me rend mon sourire, mais je ne peux pas garder mes yeux rivés aux siens alors qu’elle se branle : il faut que je voie ce qu’elle fait avec ses doigts.

			Elle joue avec mon sperme mélangé à sa mouille, s’en couvre la fente, l’entrejambe. Elle gémit en sourdine, lèvres fermées. Je l’embrasse et glisse ma langue dans sa bouche pour recueillir son premier cri au moment où elle enfonce les doigts dans sa chatte, où ma queue a giclé quelques instants plus tôt, sa chatte encore ouverte, sensible. Son haleine envahit mon palais. Son cri de plaisir étouffé par mon baiser me redonne envie d’elle. J’empoigne ma queue et me caresse à l’unisson de ses doigts qui vont et viennent entre ses cuisses. Clara sait que le spectacle qu’elle m’offre m’excite. Ça l’excite en retour – en tout cas je l’espère, j’espère qu’elle est avec moi, se branle aussi pour moi, qu’elle n’est pas seule avec son désir.

			Elle se doigte plus fort. Je lâche un instant ma queue redevenue solide pour lui empoigner les seins et les pétrir. Je les prends dans ma bouche. J’adore ses petits seins aux tétons très durs. Je mordille les bouts et Clara se tend de plaisir, traversée par une décharge électrique, pousse un glapissement aigu. Sans cesser de lui mordiller les tétons et de baver dessus, je lève les yeux pour apercevoir son visage. Les yeux fermés, les joues rouges, la bouche ouverte sur un cri silencieux, elle est en route vers l’orgasme. Je suce plus fort ses seins, les malmène comme elle aime, comme elle m’a appris, reprends ma queue de ma main libre.

			Clara est en train de monter, monter, ce spectacle me bouleverse. Elle est tellement belle quand elle jouit !

			Quel dommage que ça ne soit pas grâce à moi.

			Pour une fois je tente le coup. Pour une fois j’écarte sa main et grimpe sur elle prêt à la pénétrer, mais elle me repousse et me lance un regard égaré de somnambule réveillée en sursaut. L’espace d’un instant je lis dans ses yeux de la fureur, puis son expression redevient gentille, amoureuse. Elle replante deux doigts au fond de sa chatte et se baise fort. Les bruits mouillés que ça produit m’enflamment le cerveau, je pourrais jouir rien qu’en les écoutant.

			— Tu sais que je préfère seule, mon cœur, dit-elle d’une voix hachée. Finis sur mes seins, tu veux ?

			La façon dont elle prononce ces mots me foudroie, me tord le ventre, mais je me concentre sur son corps magnifique, sur ses nichons durs et tendus, sur le son de ses doigts dans sa chatte trempée, sur son regard qui se perd à mesure que l’envahit le plaisir. C’est mieux pour moi, mieux pour tout le monde. Je me mets à genoux au-dessus de ses seins et me branle comme un forcené. Nous allons venir ensemble. Ça au moins c’est possible. « En simultané » serait plus approprié, peut-être.

			Ses abdominaux se contractent. Ses cuisses tremblent. Un spasme agite son ventre. Elle pousse un « AAH » bref. Son orgasme déclenche le mien. Je gicle sur ses seins en gueulant à mon tour, en étalant de mon autre main mon foutre sur sa peau. Je contemple ses doigts plantés dans sa chatte, enfoncés le plus loin qu’elle peut, j’imagine les contractions de son vagin, ça redouble mon plaisir, je continue de m’astiquer tandis qu’elle revient à elle, qu’elle revient à la surface. Les dernières gouttes de foutre tombent sur ses hanches. L’orgasme reflue, me laisse seul, à genoux, à côté de ma copine qui vient de se faire jouir seule. Mais je ne dois pas penser à ça. Il ne faut pas que je laisse la déprime post-jouissance prendre le pas.

			Clara retire ses doigts et me regarde d’un air si langoureux que je pourrais rebander aussi sec. Elle caresse mes lèvres avec ses doigts poisseux de mouille, les écarte, m’ouvre la bouche comme s’il s’agissait d’une chatte, les enfonce entre mes dents. Je les suce, je suce sa mouille, passe ma langue sur les phalanges et à leur racine avec la même avidité que si je suçais une bite bifide. Quand elle les ôte je suis dans un état second. Sa mouille est un philtre d’amour. Les pensées tristes qui menaçaient de m’assaillir ont disparu.

			Je me laisse retomber sur le lit. Nous nous enlaçons.

			

			— Tu fais quoi ce week-end ? demande-t-elle.

			— Rien de spécial. Un peu de boulot, mais sans plus.

			— Tu ne vois pas tes parents ?

			— Non, eux, je commence à en avoir ma claque !

			Nous nous esclaffons. Clara me donne une gifle gentille sur le torse. Elle est plus proche que moi de sa famille. Son père, la nouvelle meuf de son père, sa mère, le nouveau mec de sa mère, sa sœur. Une vraie tribu, tout le monde se kiffe et s’engueule à longueur de temps. Moi je suis fils unique et vois mes parents uniquement quand le ratio casse-couillage/culpabilité tourne à leur avantage. Ils ne sont pas divorcés mais en rêvent depuis vingt ans. Quand j’étais gamin c’était leur sujet d’engueulade favori : « Tu verras quand il sera grand, je pourrai enfin recommencer ma vie ! » Tu parles, j’ai trente-cinq ans et ils s’accrochent l’un à l’autre comme des siamois. Incapables de vivre ensemble, incapables de se séparer, incapables de s’aimer, incapables de cesser de s’aimer.

			— Sale type ! reprend Clara. Tu verras quand tu seras vieux comme eux !

			— Tu rigoles ? Je serai jamais vieux, moi. Je suis le James Dean de Besançon !

			Elle éclate de rire. Nous nous regardons amoureusement et nous serrons fort dans nos bras.

			Depuis combien de temps Clara termine seule quand nous faisons l’amour ? Depuis combien de temps je ne peux plus la toucher sauf si j’ai envie de me vider sur elle ? Depuis combien de temps je ne la fais plus jouir ? Au cours des premiers mois elle donnait le change. Sans doute simulait-elle. Elle attendait peut-être que je m’endorme pour se finir. Désormais la règle – tacite – est claire. Nous nous éclatons pendant les préliminaires, elle adore ma langue, mes caresses, ses pipes me font grimper aux rideaux, mais ma queue ne lui fait ni chaud ni froid. Non, j’exagère. Ma queue lui donne du plaisir. Mais pas d’orgasme. Alors ça se conclut toujours de la même façon. Je jouis en elle puis elle se masturbe avec ses doigts ou avec un jouet afin d’arriver à son tour à l’orgasme. Parfois il arrive ce qui est arrivé tout à l’heure. Je suis tellement excité que je bande à nouveau.

			Après qu’elle a joui, des pensées moroses m’assaillent régulièrement. Je suis un mauvais coup. Je l’aime, elle m’aime. Je ne parviens pas à la conduire au plaisir. Un jour elle me quittera pour un type qui la fait reluire, je le sais. Un type plus con que moi, plus moche, mais avec cette qualité que je ne possède pas : une queue qui la fait tourner de l’œil. J’ai beau me répéter que c’est con de réduire une histoire d’amour à ce genre de considération débile, que penser ça relève du machisme le plus débile, je n’arrive pas à me le sortir de la tête.

			— À quoi tu penses, mon cœur ?

			Ses mains tièdes sur mon visage me tirent de mes ruminations. Ses doigts ont encore l’odeur de sa chatte, de ma salive. Je souris.

			

			— À rien. À nous…

			Elle se redresse pour allumer une cigarette. Elle pose le cendrier sur son ventre. J’adore ça, ce geste, cette attitude, j’ai l’impression d’être dans un film.

			— Pourquoi tu me posais cette question tout à l’heure ? Tu as envie qu’on fasse un truc ensemble ? je lui demande.

			— Ma sœur voudrait nous inviter à la neige. Elle a envie de louer un chalet et qu’on passe le week-end ensemble, ça te dit ?

			— La vache, j’ai pas skié depuis mille ans ! La dernière fois c’était en classe de neige, j’étais en sixième, le moniteur m’avait trouvé tellement nul qu’il m’avait collé à l’initiation ski de fond avec les vieux !

			Elle s’esclaffe.

			— Oh, mon pauvre chou ! Le James Dean de Besançon coincé au ski de fond avec l’EHPAD !

			Nous rions tous les deux. Je me trouve vraiment con de me laisser aller aux idées noires pour si peu.

			— Y aura toute la clique ? je demande.

			— Non, juste Cynthia. Elle a envie d’un week-end tranquille, elle n’en a pas trop eu depuis sa rupture.

		

	



2.

Clara et moi on n’aurait jamais dû se rencontrer. C’est un coup de chance inouï. Le destin, qui ce soir-là a pris la forme d’un cochon domestique, d’une descente de flics et d’un dégât des eaux.

Nous avons tous les deux la trentaine, habitons Besançon, sommes issus des classes moyennes et évoluons dans la même sphère intello-précaire : Clara bosse à mi-temps dans une galerie associative et moi je travaille comme lecteur et correcteur free-lance pour tout un tas de maisons d’édition. Mais Besançon a beau être une petite ville, elle reste assez grande pour que les amateurs de rock qui hantent quatre soirs par semaine Les Passagers du Zinc et se désolent de la fermeture prochaine de l’Antonnoir ne croisent jamais ceux qui préfèrent traîner au FRAC ou au Deux Scènes.

J’appartiens à la première catégorie, Clara à la seconde.

Nous nous sommes rencontrés chez Caroline, une amie commune qui ne fréquente aucun de ces deux territoires – elle serait plutôt du genre à écouter Thiéfaine ou Les Têtes Raides au Micropolis ou au Zénith de Dijon. Caroline fêtait son anniversaire dans son appartement gigantesque avec terrasse qui donne sur les quais du Doubs. Une cinquantaine d’invités. Aucune raison pour que Clara et moi on se croise. Pas les mêmes bandes, pas les mêmes délires, pas la même picole.

C’est alors qu’une meuf a débarqué avec son petit cochon tout rose au bout d’une laisse comme s’il s’agissait d’un caniche. Grosse sensation ! Très grande, très maigre, robe léopard, son arrivée a transporté la soirée dans une autre dimension. Le cochon très à l’aise a fureté partout, frotté son groin contre les jambes des fêtards à la manière d’un chat en quête de câlins, personne ne s’est fait prier pour le caresser, lui gratter la couenne, le tenir dans ses bras ou se prendre en photo avec lui, hashtag #CochonParty.

La meuf en robe léopard avait bon goût en matière de musique. La soirée a pris une tournure punk-rock immédiate, les Ramones et les Stooges ont balayé l’ambiance feutrée un peu jazzy un peu chiante et les discussions reloues. Une demi-heure après l’arrivée de l’inconnue tout le monde dansait, moi y compris. Les quelques coincés qui refusaient de brailler sur de la musique à trois accords se sont réfugiés à la cuisine ou dans l’une des chambres. La maîtresse de maison, aux anges, braillait encore plus fort que les autres. Elle enquillait les shots de vodka et en proposait à tout le monde.

Pendant un moment il n’a plus été question du cochon, mais vers une heure du matin, allez savoir pourquoi, quelqu’un a décidé que le petit animal voulait prendre un bain. Ils étaient toute une délégation à la salle de bains, à remplir d’eau une baignoire en le caressant. Je me tenais sur le seuil de la pièce, un œil sur le salon où tout le monde continuait à pogoter, un œil sur la salle de bains. Une nana venait de déclarer qu’elle allait prendre un bain elle aussi, ça commençait à devenir intéressant. Je sirotais mon sixième bloody mary en attendant la suite des opérations.

Une fois la baignoire pleine, la fille ne s’est pas démontée : elle a enjambé le rebord et s’est installée dans l’eau chaude avec ses chaussures, sa robe et tout, sous le regard éberlué de son public. La robe devenue transparente s’est collée à son corps, on ne ratait rien. Je n’avais pas maté d’aussi beaux seins depuis une éternité. Ronds, pleins, des aréoles larges et sombres. Les tétons pointaient. La coquine ne portait pas de culotte et s’épilait la chatte. Je bandais. Les autres mecs aussi, sans aucun doute. On aurait pu gentiment profiter du spectacle, espérant qu’une amie la rejoigne dans la baignoire et que l’ambiance se réchauffe encore plus, mais le cochon est revenu dans la partie. C’est là que les choses se sont gâtées.

J’ignorais que les cochons nains domestiques détestaient l’eau à ce point.

Ce débile en a mis partout, se débattant et hurlant comme un porc qu’on égorge, c’est le cas de le dire, au point que la fille aux seins parfaits a dû prendre la fuite, sa robe toujours aussi transparente et collée à son corps frissonnant. J’ai voulu la rejoindre et lui proposer mon aide, mais son mec s’est montré plus rapide que moi. Ils se sont engueulés direct puis enfermés dans une chambre. Je devinais la suite sans peine et bandais toujours, tandis que dans la salle de bains ça tournait à la catastrophe. Il y avait de l’eau partout et la femme-léopard, furax, engueulait tout le monde en essuyant avec une serviette de bain son animal terrorisé sous le regard médusé de la maîtresse des lieux qui devait en être à son douzième shot de vodka et ne comprenait pas tout, à part qu’une tornade avait dévasté la pièce et qu’une couche de flotte d’un millimètre recouvrait le sol et coulait en direction du couloir.

C’est à ce moment-là qu’on a sonné et tambouriné avec insistance à la porte d’entrée. Les flics, alertés par les voisins qui à deux heures du matin n’en pouvaient plus des Ramones et des cochons hydrophobes, venaient de s’inviter à la teuf.

Après avoir coupé la musique, il y a eu un instant étrange, un peu onirique, où on a entendu baiser sans retenue Madame Robe Transparente et son mec, avant qu’un silence gêné ne conclue leurs ébats. Dans un certain désordre embarrassé, tout le monde a foutu le camp. Robe léopard et son cochon n’étaient plus dans le secteur. Nous nous sommes retrouvés dans la rue pas vraiment dégrisés, au contraire, d’ailleurs deux ou trois petits malins avaient embarqué des bouteilles de vin et nous nous les faisions tourner.

Quelqu’un que je ne connaissais pas a suggéré de continuer la teuf chez lui. Quelqu’un d’autre a proposé d’appeler son dealer, si chacun mettait vingt ou trente balles on pouvait s’organiser une jolie after. J’ai cotisé et me suis greffé au groupe. Nous étions une petite bande d’une douzaine de bourrachos qui voulions en découdre au moins jusqu’à l’aube. Clara et moi avons commencé à bavarder en chemin. Elle ne connaissait personne dans le groupe, moi non plus, au moins un point commun. À un moment elle m’a pris la main. Elle avait la main moite, chaude, à la fois hésitante et entreprenante, la main la plus sexy de la terre. J’ai tourné la tête vers elle et elle m’a regardé par en dessous en jouant la timide. J’ai senti ma queue gonfler et durcir. J’ai voulu prolonger le moment, mais de la pointe de son majeur elle a commencé à frotter au centre de ma paume et ce geste en apparence banal a agi comme un électrochoc, un signal adressé directement à ma libido. L’instant d’après nos corps se collaient l’un contre l’autre et nos langues se cherchaient avec fureur tandis que le reste du groupe nous distançait. Clara s’est frottée contre ma queue tendue et solide en gémissant. Les autres ont poursuivi leur route sans se soucier de nous. Ça tombait bien, nous ne nous souciions pas d’eux.

La première fois que nous avons baisé, c’était donc dans la rue. Clara était collée contre un mur et je m’en donnais à cœur joie dans sa chatte avec mes doigts. Elle avait les bras noués autour de mon cou, la tête renversée en arrière et se mordait les lèvres au sang pour ne pas réveiller le quartier. Elle mouillait tellement que je la sentais couler le long de ma main jusqu’à mon poignet.

— J’ai envie de ta queue, a-t-elle dit à un moment.

Et elle a ouvert mon jean avec frénésie.

— J’ai pas de capote sur moi, t’as des capotes ?
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